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			Pour tous ceux qui sont un jour restés dans l’ombre afin que la lumière d’un autre puisse briller.




		




		

			Chapitre 1


			Journée de merde


			 


			Stevie


			Les journées de merde, ça me connaît, et je peux vous dire qu’aujourd’hui est la pire des journées que j’aie connues depuis très longtemps. Je peux supporter un retard de quatre heures pour mon vol Los Angeles-Seattle et d’être assise à côté d’un homme qui sent le vieux fromage et les sous-vêtements sales dans l’avion. Mais si l’on ajoute à ça le fait qu’une de mes valises a fait un détour par l’Alaska – ou peut-être par le Nunavut, qui sait ? – et que celle qui me reste a maintenant une poignée cassée et une roue en moins, cette journée ne fait qu’empirer.


			La cerise sur ce gâteau de merde ? Il y a moins d’une heure, j’ai surpris mon petit ami, Joey, qui est maintenant mon ex, en train de coucher avec quelqu’un qui n’était pas moi, sur le tout nouveau canapé de notre salon. Celui que mon frère nous a offert pour notre pendaison de crémaillère. Apparemment, c’est mon cadeau pour avoir surpris Joey en arrivant deux jours plus tôt que prévu. Le jour de mon anniversaire.


			— Tu es sûre que tu ne veux pas que je vienne à Seattle et que je botte le cul à ce connard ? Je peux partir à la première heure demain matin.


			Mon frère RJ est chez ses beaux-parents pour le week-end, à une heure et demie de la ville. Qu’il soit aussi gonflé à bloc pour me défendre me fait me sentir un peu mieux à propos de tout ça.


			Cependant, mon frère est un joueur de la NHL, un père et un mari. Le laisser tabasser mon ex pour avoir été un connard infidèle pourrait réconforter mon ego meurtri et aider mon cœur brisé à guérir, mais ce n’est pas une bonne idée. D’abord, si RJ entame une bagarre, il y a de fortes chances qu’il soit accusé d’agression. Ensuite, son visage sera étalé dans tous les médias, Joey se donnera en spectacle, et je serai impliquée. La dernière chose que je souhaite, c’est de voir mon visage sur les réseaux sociaux associé à ceux de mon célèbre frère et de mon ex infidèle. Donc, même si Joey mérite un nez cassé et un œil au beurre noir, le jeu n’en vaut pas la chandelle.


			— J’apprécie sincèrement ta volonté de sauver mon honneur, mais je ne pense pas que ça vaille la peine d’être accusé de coups et blessures.


			— Je déteste que tu affrontes ça toute seule, et surtout, le jour de ton anniversaire, Stevie. Si j’avais su que tu rentrais plus tôt, on serait restés dans le coin ce week-end. Et si je venais te chercher et que tu passais quelques jours chez les parents de Lainey ?


			— C’était un changement de dernière minute.


			Et visiblement pas un bon.


			— C’est gentil de proposer, mais le fait que tu me trouves un endroit où squatter est plus que suffisant.


			J’aime sincèrement mon frère, mais je n’ai absolument pas envie de traîner avec sa belle-famille pendant ma déprime post-rupture.


			— En plus, je commence à la clinique lundi, donc ça ferait beaucoup d’allers-retours inutiles. Je te promets que ça ira.


			Je regarde les chiffres défiler à mesure que l’ascenseur monte. Bientôt, je vais pouvoir m’effondrer après ma journée de merde.


			— Je suis presque arrivée à l’appartement. Je t’appellerais dans la matinée, ça te va ?


			— D’accord. Je suis debout encore un moment, alors si tu as des problèmes pour entrer, envoie-moi un message. Le système de verrouillage est compliqué si tu n’as pas le coup de main.


			— Je suis sûre que tout ira bien ; merci encore, RJ.


			— Quand tu veux, Stevie. Tu le sais. Je suis vraiment désolé. Joyeux anniversaire, petite sœur. On ira dîner et je te rapporterai ton gâteau préféré quand on sera en ville, d’accord ?


			— Oui, bonne idée. Merci encore. Je t’aime, frérot.


			Je raccroche et relève le menton pour empêcher les larmes de couler.


			L’ascenseur sonne son arrivée à l’étage du penthouse. Je suppose que l’avantage d’avoir découvert l’infidélité de mon ex-petit ami est que je peux maintenant habiter dans un endroit beaucoup plus agréable. Au moins jusqu’à ce que je trouve un nouvel appartement.


			J’ajuste la poignée cassée de ma valise, lorsque les portes s’ouvrent, et la traîne, ainsi que moi-même, hors de l’ascenseur. Je suis complètement épuisée et j’ai hâte de m’adonner à une séance de sanglots purificateurs. Une pinte de bière ou cinq pots de crème glacée seraient aussi les bienvenus.


			J’aimerais pouvoir apprécier comme il se doit la splendeur du hall, mais mon humeur de chien ne me le permet pas. En posant le pied sur la moquette douce et luxueuse, la roue cassée de ma valise se coince dans l’espace de cinq centimètres entre la cage d’ascenseur et les portes.


			— Sérieux ?


			Je tire dessus, luttant pour déloger la roue cassée tandis que les portes commencent à se refermer, tapant contre ma valise avant de s’ouvrir à nouveau. Je jette mon sac à main par terre pour tenter de la libérer, mais elle est bien coincée. L’ascenseur émet un bip, qui signale que les portes sont restées ouvertes trop longtemps.


			Il est tard, presque minuit, et j’espère que ces murs sont insonorisés parce que je fais un sacré boucan. Ma valise se libère enfin, et je recule en trébuchant sur mon sac à main et atterris sur les fesses. Au moins, la moquette est douce et le sol propre. Je reste allongée pendant quelques secondes, attendant qu’un piano ou un coffre-fort tombe du plafond et m’écrase, parce que je ne suis plus à ça près aujourd’hui.


			Comme rien de merdique n’arrive pour le moment, je me relève et décide que la meilleure façon de gérer ma valise est de la faire glisser sur le tapis pour éviter de faire plus de bruit que je n’en ai déjà fait. Contrairement à un immeuble ordinaire, il n’y a pas de long couloir dans le penthouse. À la place, il y a quatre portes dans le hall, deux à gauche et deux à droite, ce qui me permet de localiser facilement l’appartement 4004. Je suppose que ce sera calme, au moins.


			Au milieu du hall se trouve une table en verre avec une énorme composition florale, d’où émane un fort parfum. Je contourne la table en faisant glisser ma valise sur le tapis vers mon nouveau domicile temporaire, puis je me rappelle que mon sac est toujours près des ascenseurs.


			La carte magnétique qu’ils m’ont donnée à la réception semble être tombée au fond de mon sac. Je la cherche, mais on dirait que je possède celui de Mary Poppins avec tout le bazar qu’il contient. Ma valise me sert de chaise, l’extérieur en plastique fragile craque bruyamment lorsque mes fesses la touchent. De toute façon, elle est tellement abîmée qu’elle va aller à la poubelle. Un morceau déchiqueté me pique les fesses, mais je suis trop fatiguée pour bouger.


			La carte et mon téléphone ont disparu comme par magie dans un trou de la taille d’une pièce de vingt centimes dans la doublure de mon sac à main. Il me faut une éternité pour les repêcher. Je sors les instructions pour ouvrir la porte, car apparemment, le système de fermeture de ce bâtiment nécessite une explication étape par étape. Après m’être traînée jusqu’à la porte, je tape le code à six chiffres, passe la carte et tourne la poignée, mais tout ce qu’elle fait, c’est émettre un bip.


			— Je veux juste m’allonger, murmuré-je à la porte.


			J’essaie une deuxième fois de composer le code, mais j’obtiens un autre bip plus long et plus fort.


			— C’est quoi ce bordel ? Pourquoi tu ne veux pas t’ouvrir ? m’écrié-je en chuchotant.


			Chaque fois que j’essaie d’entrer, le bip est de plus en plus fort et de plus en plus long tandis que ma patience, elle, s’amenuise.


			Je tire sur la poignée, frustrée. Je n’ai pas envie de rappeler RJ parce que je devrais être capable d’ouvrir cette foutue porte toute seule. Je suis probablement juste en train de rater quelque chose. En plus, il est tard, et il a un enfant en bas âge qui ne fait toujours pas ses nuits et qui aime se lever à l’aube. Mais Kody est super adorable, c’est pourquoi ses réveils aux aurores, comme les poules, sont plutôt tolérables.


			La porte de l’autre côté du hall s’ouvre. Génial ! Maintenant, j’ai réveillé mon voisin temporaire. Tu parles d’une mauvaise première impression ! Je me tourne avec l’intention de m’excuser, mais ma bouche s’assèche comme un désert.


			Un homme se tient dans l’embrasure de la porte. Un homme très, très grand. Mon frère l’est aussi, il domine tout le monde avec son mètre quatre-vingt-sept. Mais la tête de cet homme à l’air ennuyé frôle presque le cadre de la porte. Il est large d’épaules aussi. Excessivement large d’épaules. C’est un homme imposant d’une manière générale.


			En plus d’être ridiculement grand et large d’épaules, et irrité, vu son air renfrogné, il ne porte qu’un caleçon. Je devrais être en mesure de passer outre sa taille démesurée et ses cheveux brun foncé incroyablement beaux et ébouriffés dans son sommeil, complétés par un regard noisette ardent, une mâchoire carrée robuste et des lèvres pulpeuses. Je devrais aussi pouvoir supporter toute cette musculature tonique, ces abdominaux ciselés et ces biceps saillants, le tout agrémenté d’une belle pilosité qui conduit mon regard de son nombril – qui est rentré – jusqu’à son caleçon. Mais c’est là que je reste figée, car sur son entrejambe est marqué ATTENTION AUX CHUTES DE PIERRES avec un éboulement juste à l’endroit où doit se trouver son sexe. Donc, maintenant, on dirait que je regarde son paquet. Ce qui est un peu le cas.


			— Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? Il est presque minuit et vous êtes là à faire un putain de boucan. Certains essaient de dormir.


			Sa voix est profonde, enrouée et forte. Il croise ses bras puissants sur sa poitrine sculptée, ce qui devrait aider à couvrir une partie de sa nudité, mais semble seulement attirer l’attention sur l’épaisseur de ses bras.


			Aussi. Waouh ! Tu parles d’un accueil !


			— Désolée. J’ai quelques problèmes avec ma carte magnétique et ma valise.


			Je montre la carte et mon bagage détruit. Je suis soudainement en sueur. Sûrement à cause de la gêne de m’être fait engueuler par un mec canon en sous-vêtements.


			Lequel se contente de ricaner. Il n’accepte pas mes excuses. Il ne m’offre pas non plus son aide et n’atténue en rien son côté con.


			— D’où sortez-vous cette putain de clé ?


			— En quoi ça vous regarde ?


			Je fais défiler mes messages, essayant de comprendre ce que je fais de mal avec la carte et le code pour que je puisse entrer dans l’appartement et m’éloigner de ce connard de première.


			— Ça me regarde parce que tu es à mon étage en train de faire trop de bruit, et je parie que tu as payé quelqu’un pour contrefaire cette carte.


			Je mets en pause ma recherche pour lui lancer mon meilleur regard noir.


			— Pardon ?


			Ce type est le pire des crétins avec ses accusations stupides. Un tel gaspillage de sex-appeal !


			Il relève son menton carré, me regarde fixement et pointe un doigt dans ma direction. Il est vraiment intimidant.


			— Lequel des gars de la sécurité as-tu payé ? Ou est-ce que tu leur as accordé un autre genre de faveurs ?


			— Des faveurs ? De quoi est-ce que tu parles ?


			Je suis super confuse à ce moment.


			L’enfoiré en caleçon s’appuie contre le montant de la porte, souriant, tandis que ses yeux se promènent sur moi. Je porte un jean et un T-shirt avec un gâteau d’anniversaire dessiné dessus. J’ai un bonnet sur mes cheveux, car j’ai voyagé toute la journée, et l’humidité n’a pas été tendre avec eux.


			— Tu crois que je n’ai pas vu ça un million de fois ? Les filles achètent toujours des clés à la sécurité pour monter ici.


			— Je n’ai pas…


			Il me coupe avant que je puisse le remettre à sa place.


			— Écoute, ma belle, je ne sais pas si tu as sniffé quelque chose, si tu t’es piquée, peu importe, mais aucune chance que tu entres là-dedans sans code. Et même si tu y arrives, je peux te dire que ce bordel, balance-t-il en désignant son visage, avant de faire un geste vers moi, ça ne fait bander personne. Alors, arrête de te ridiculiser, bouge ton cul d’ici et retourne d’où tu viens.


			Est-ce qu’il vient de dire que mon visage ne fait bander personne ? J’en ai vraiment assez des connards, ce soir.


		




		

			Chapitre 2


			Quels sont les dégâts ?


			 


			Bishop


			D’accord, mon commentaire arguant qu’elle ne fait bander personne n’était peut-être pas nécessaire, mais il est minuit, et je suis fatigué. Je suis sorti sur le palier en pensant que j’allais faire face au mec qui vit au 4001. Chaque fois qu’il est en ville, il fait une fête qui dure des jours. Et ensuite, c’est le silence total pendant au moins une semaine, si ce n’est plus. Heureusement, il est plus souvent parti qu’en ville. Quoi qu’il en soit, chaque fois qu’il est là, il y a aussi de nombreuses femmes légèrement vêtues, potentiellement porteuses de maladies vénériennes, qui traînent dans l’ascenseur.


			Au lieu de l’abruti du 4001, je suis confronté à cette épave de femme. D’accord, aussi moche qu’elle soit vêtue, elle est toujours sexy, mais elle fait beaucoup de bruit pour entrer dans le penthouse de mon coéquipier. Celui dans lequel il n’a pas séjourné parce qu’il a acheté une maison ou un truc du genre. Avec sa femme et son enfant.


			Mes conversations avec Rook Bowman ont été courtes et peu agréables. Je ne suis pas son plus grand fan. Presque à chaque match où nous jouions l’un contre l’autre les saisons passées, l’un de nous finissait avec une pénalité ou autre chose pour avoir été hargneux. Mais mon dégoût pour lui a atteint son paroxysme quand il a renoncé à sa clause de non-échange et a rejoint l’équipe d’expansion de Seattle à la dernière minute. Ça n’aurait pas été si mal, mais ils lui ont aussi donné le poste de capitaine, qui était censé me revenir. Son attitude stupide et amicale – « Tu peux le faire, on est une équipe » – et le fait que l’entraîneur l’ait à la bonne ne font qu’ajouter à mon aversion pour lui. Je vois clair dans son jeu de bon samaritain. Il a également suggéré que je sois déplacé en défense, probablement pour que je ne sois pas un concurrent pour la position de centre de première ligne qu’il convoite. Non pas que je sois amer ou quoi que ce soit de ce genre.


			Et maintenant, on dirait qu’il laisse sa maîtresse utiliser l’appartement de l’équipe. Quel trou du cul !


			La femme ricane, se redressant.


			— J’en ai jusque-là des connards !


			Elle lève la tête. Elle est de petite taille, donc elle ne peut pas me prendre de haut.


			— Merci d’avoir été si utile et compréhensif avec tes insultes et tes conneries. C’était exactement ce dont j’avais besoin après cette journée de merde, donc vraiment, j’apprécie beaucoup ta créativité de gerbe verbale.


			— Je dis juste ce qu’il en est. C’est pas ma faute si la vérité blesse.


			— Mon Dieu, tu es vraiment un connard, tu le sais ? Dommage que ta personnalité soit en opposition directe avec ton physique !


			Elle m’inspecte dans un soupir. Elle a presque l’air de s’en vouloir de m’avoir maté. Je devrais l’être aussi, si elle se tape mon coéquipier marié pendant son temps libre.


			— Et pourquoi tu sors de chez toi en sous-vêtements ? Qui fait ça ?


			Elle est gonflée à bloc, ce qui serait à moitié divertissant, sauf qu’il est très tard et que je suis énervé d’avoir été réveillé. Je ne prends pas la peine de répondre à la question sur les sous-vêtements, puisque cela n’a aucun rapport avec cette conversation.


			— S’il y a un connard ici, c’est toi avec tout le boucan que tu fais.


			Elle regarde à nouveau son téléphone en faisant défiler les messages. Cette fois, elle scanne la carte et tape un code. Mon agacement monte en flèche quand elle obtient le feu vert. Je suppose que Rook a vraiment une maîtresse, ce qui prouve qu’il n’est pas aussi parfait qu’il le prétend.


			La femme ouvre la porte d’un coup d’épaule et traîne maladroitement sa valise déglinguée à l’intérieur.


			— Merci beaucoup pour le coup de main. C’est agréable d’être accueillie si chaleureusement dans l’immeuble.


			Elle me lance un regard noir et disparaît dans le penthouse.


			Pendant une demi-seconde, je me demande si je ne devrais pas appeler quelqu’un, comme notre entraîneur ou peut-être le DG, mais je ne suis pas sûr que ce soit utile. Rook est très ami avec notre coach, Alex Waters, depuis qu’ils ont joué ensemble à Chicago pendant un certain nombre d’années. Et Waters est proche du directeur général. De plus, les activités extraconjugales de Rook ne me regardent pas. S’il trompe sa femme, je ne veux surtout pas être mêlé à tout ça.


			J’éteins la télé – devant laquelle je m’étais assoupi – et me couche. Je m’attends à m’endormir tout de suite, puisque je suis épuisé, mais je me retrouve à me demander ce qu’il se passe de l’autre côté du hall pendant beaucoup plus longtemps que ce qui est raisonnable.


			Le lendemain matin, je me réveille en retard à cause des événements perturbateurs qui ont eu lieu dans le couloir la nuit dernière. Je prépare un café avant d’aller prendre le journal dans le hall. Je ne lis pas de livres, parce que ça demande du temps et que je ne peux pas rester assis ou concentré assez longtemps pour en finir un, mais le journal, c’est différent. Je peux obtenir toutes les infos sportives essentielles et parcourir les actualités pour me tenir au courant de ce qu’il se passe dans le monde pendant que je prends mon petit-déjeuner.


			Mon humeur semi-décontractée se dégrade lorsque j’ouvre ma porte pour récupérer mon journal du matin et que je jette un coup d’œil dans le hall. Avec le recul, et le fait que je n’ai pas été réveillé en plein milieu de mon sommeil, je peux admettre que j’ai été un crétin, même si j’avais une bonne raison de l’être. Surtout si Rook garde un joli animal de compagnie dans le penthouse de l’équipe.


			Je suis sur le point de retourner à l’intérieur quand je remarque que la porte de mon voisin est entrouverte. Mon premier réflexe est de l’ignorer puisque ce n’est vraiment pas mon problème…, mais j’envisage plusieurs raisons possibles pour expliquer cette porte ouverte :


			La catastrophe ambulante sexy d’hier soir a deviné le code grâce à un coup de chance et a saccagé l’endroit.


			Rook est venu faire joujou avec sa maîtresse.


			La femme de Rook a découvert sa maîtresse et a décidé de les tuer tous les deux au milieu de la nuit.


			Si c’est l’option A, alors quelqu’un de la sécurité va se retrouver au chômage. Mais si c’est l’option B, et que je prends Rook sur le fait, je pourrais l’utiliser à mon avantage. Si c’est l’option C et qu’il y a des cadavres dans le penthouse, le hall va finir par sentir mauvais.


			Je glisse le journal entre le montant et la porte de mon appartement pour l’empêcher de se fermer complètement et je traverse le hall. Si j’ai déjà vu pas mal de sang lors d’accidents sur la glace, les cadavres sont une tout autre histoire et je préfère ne pas y être confronté. Mais si ça doit être le cas, un corps frais est préférable à un corps qui traîne depuis quelques jours, alors je fais vraiment preuve d’esprit civique.


			Je frappe à la porte, et elle s’ouvre en grinçant de quelques centimètres. J’attends quinze bonnes secondes avant de frapper une seconde fois. Comme personne ne répond après trente secondes, je jette un coup d’œil à l’intérieur. Aucune mare de sang coagulé au sol. Aucun corps étendu nulle part. Je n’ai donc pas encore besoin d’appeler les secours.


			Je tends l’oreille au cas où j’entendrais des bruits d’occupation humaine, à savoir des gémissements de douleur ou de plaisir, mais tout ce que je perçois, c’est le ronronnement du climatiseur, alors je crie fort :


			— Il y a quelqu’un ?


			Toujours rien. J’espère vraiment que personne n’est mort. J’entre dans le penthouse. C’est exactement la même disposition que le mien, mais il n’y a aucune touche personnelle, ce qui donne une impression de stérilité, comme une maison témoin. Tout est immaculé et intact, son invitée n’a donc pas saccagé l’endroit, et il n’y a aucune indication d’un acte criminel, bien qu’un acte de ce genre s’accomplisse sûrement dans la chambre à coucher, où les cochonneries se produisent.


			Je crie à nouveau : « Il y a quelqu’un ? », mais toujours pas de réponse, alors je continue d’avancer vers les chambres. Je suis à mi-chemin dans le couloir quand une porte s’ouvre et que la femme de la nuit dernière apparaît. Elle est définitivement en un seul morceau. Un morceau fraîchement douché, enveloppé dans une serviette. Une deuxième serviette est enroulée autour de sa tête. Elle a l’air beaucoup mieux ce matin, moins énervée que la nuit dernière, et plus attirante, comme… du sexe enveloppé dans un tissu éponge noir. Elle est athlétique, mais pulpeuse, l’équilibre parfait entre force et féminité. Pas fragile et cassable. Je suis agacé par cette observation.


			— C’est quoi ce bordel ? s’écrie-t-elle en me voyant.


			— La porte était ouverte.


			Je lève les mains et aussi mon regard de l’endroit où la serviette courte caresse à peine le haut de ses cuisses très nues. Je parie que si elle lève les bras, j’aurai une vue d’ensemble.


			Elle s’agrippe au bord de sa serviette, la tirant plus haut. Malgré ma lutte interne pour garder mes yeux sur son visage, ils plongent vers le bas sans ma permission, et je me demande si je vais pouvoir me rincer l’œil. Il se trouve que non, et je n’arrive pas à décider si je suis déçu de cela.


			— Alors tu as pensé à t’introduire ici et à m’espionner pendant que je prends ma douche ? Putain ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? hurle-t-elle en agitant sa main libre.


			Je force mes yeux à remonter jusqu’à son visage.


			— Je ne t’espionne pas. J’ai frappé deux fois et demandé s’il y avait quelqu’un trois fois. Comme je l’ai dit, la porte était ouverte, je vérifiais juste qu’il n’y avait pas de corps à enlever.


			— Des corps ?


			Elle fait une grimace.


			— Tu es sérieux quand tu…


			Elle secoue la tête et agite une main en l’air, comme si elle effaçait mes mots, ou peut-être qu’elle essayait de m’effacer, moi.


			— Tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. Il y a manifestement quelque chose qui ne va pas chez toi. Pars avant que j’appelle la police.


			Bon Dieu, elle s’énerve vite ! Bien que je comprenne qu’elle ne veuille pas qu’un homme étrange entre ici alors qu’elle est nue et enveloppée dans une serviette.


			Je lève les mains en signe de reddition et fais quelques pas prudents en arrière dans le couloir vers la porte d’entrée pour qu’elle ne mette pas sa menace à exécution, mais je ne peux m’empêcher de la provoquer.


			— Peut-être que c’est moi qui devrais appeler la police. Tu te pointes ici au milieu de la nuit et tu fais comme si l’endroit t’appartenait, mais je connais le type qui est censé vivre ici, et il n’est même pas en ville.


			Ce sont à moitié des conneries. Je n’ai aucune idée si Rook est en ville ou pas ce week-end. À mon avis, il se cache dans une des chambres.


			— Comment tu…


			Elle lève une main en l’air en avançant vers moi alors que je recule vers la porte d’entrée.


			— Tu sais quoi ? Je n’ai pas à me justifier auprès de toi. C’est toi qui es entré par effraction dans mon appartement.


			— Ce n’est pas ton appartement.


			J’ai failli faire tomber une lampe de la table d’appoint alors que je me fraye un chemin à travers le salon.


			— Oh, mon Dieu ! Dégage de là ! Je suis seulement vêtue d’une serviette. J’étais sous la douche. Il n’y a pas de corps, comme tu peux le voir.


			Elle fait un geste dans la pièce immaculée, en grande partie vide, avançant encore alors que je me rapproche de la porte.


			— Peut-être que tu as fait disparaître les preuves sous la douche.


			Maintenant, je me moque d’elle. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce qu’elle est tellement énervée. Peut-être parce que je suis irrité que Rook ressemble à un golden boy alors qu’il n’est qu’un autre trou du cul.


			— Avec qui es-tu ici ?


			— Personne. Je suis ici seule, comme je l’étais cette nuit…


			Elle met une main sur sa bouche, mais la lâche aussi vite.


			— J’ai de la compagnie qui va arriver d’un moment à l’autre. Tu dois sortir.


			Je recule sur le seuil pour être dans le hall et plus dans l’appartement.


			— Je vérifiais que tu étais en vie et que tu n’avais pas été transformée en bloc à couteaux. Je n’ai pas non plus envie de profiter du fait que tu sois seule.


			— Tu as été très clair avec ton commentaire sur le fait que je ne faisais bander personne hier soir, mais merci de le répéter.


			Elle me pousse l’épaule, de manière agressive cette fois, ce qui me fait trébucher de quelques pas en arrière.


			— Et pourquoi la porte aurait-elle été ouverte d’abord ? Je l’ai fermée hier soir, juste après que tu as eu fini de m’insulter.


			— Tu t’es vue hier soir ? Tu étais la reine du Boucan-Express.


			— Tu ne te tais jamais ? hurle-t-elle en me poussant avec encore plus de force.


			Je dois admettre qu’elle est plutôt forte pour quelqu’un d’aussi petit.


			Cette fois, je trébuche pour de bon et heurte le bord de la table en verre du hall. Pendant quelques secondes, le vase géant de fleurs menace de se renverser. Heureusement, il reste en place. Je n’ai pas envie d’expliquer un tas de verre brisé à la sécurité. Je me redresse et passe une main sur ma poitrine, un geste qu’elle suit avec avidité, comme une groupie. Peut-être que c’est une vraie coureuse de crosses.


			— De rien pour m’être assuré que tu n’as pas été assassinée dans la nuit.


			— Achète un pantalon !


			Elle claque la porte, mais elle ne s’est pas fermée. Au lieu de ça, elle s’ouvre en rebondissant.


			— Et une chemise !


			Elle me fait un doigt d’honneur et claque la porte une deuxième fois.


			Elle s’ouvre. Encore une fois.


			Je souris et lui fais signe lorsqu’elle réapparaît. La serviette s’est détachée de sa tête et est tombée sur le sol, révélant une masse emmêlée de longs cheveux… rose pastel ? Ils étaient cachés sous un bonnet la nuit dernière.


			Elle s’agrippe à la porte, et la serviette enroulée autour de son torse se détache, glissant le long de son corps, me donnant un aperçu d’une paire de beaux seins avant que la porte ne claque une troisième fois.


			— Belle opération mammaire ! crié-je à la porte fermée.


			Cette fois, quand elle s’ouvre, un majeur apparaît dans l’espace étroit.


			— Ils sont vrais, connard.


			Le doigt disparaît, et la porte claque à nouveau et reste fermée.


			Elle semble trop fougueuse pour Bowman. Dommage que j’aie une boussole morale !


			Sinon, ça aurait pu être amusant de jouer avec elle.


		




		

			 Chapitre 3


			Connards SARL


			 


			Stevie


			— Quel connard ! dis-je à mes seins.


			Je laisse tomber le bras qui les recouvrait, car il n’est plus nécessaire de protéger mes tétons d’une agression visuelle. Malgré sa taille, et le fait qu’il soit un quasi-étranger, je ne me suis pas sentie particulièrement menacée par sa présence inattendue dans l’appartement. Peut-être à cause de ses sous-vêtements ridicules ?


			Quoi qu’il en soit, mes seins sont bien à moi et aussi très jolis. Tous les petits amis que j’ai eus et avec lesquels j’ai dépassé le stade de la seconde base sont tombés amoureux de ma poitrine – ce qui n’a pas été le cas d’une tonne de gars, car ce n’est pas ma façon de fonctionner. Apparemment, j’ai de superbes seins et tétons. Les mecs sont bizarrement fascinés par eux.


			Je presse mon visage contre la porte pour pouvoir regarder par le judas. Le connard est toujours debout dans le hall, avec un sourire stupide. Il se gratte l’intérieur de la jambe près de son engin, marmonne quelque chose que je n’entends pas, et se dirige vers la porte de son appartement. J’ai pu voir son beau, très beau postérieur et son dos incroyablement défini.


			C’est tellement injuste que quelqu’un avec une personnalité aussi nulle soit aussi ridiculement beau. Il se penche pour récupérer son journal avant de disparaître dans son appartement.


			Après m’être habillée, je vérifie s’il y a de la nourriture dans les placards. Il n’y a littéralement rien, à part un sachet de nouilles et quatre sachets de thé, ce qui fait de l’épicerie une priorité absolue. Je n’ai pas vraiment envie de quitter l’appartement, mais je ne semble pas avoir beaucoup de choix.


			Je suis sur le point d’ouvrir la porte quand mon téléphone sonne dans mon sac. Joey a envoyé des messages sans relâche depuis que je l’ai surpris, sa masculinité logée dans le vagin d’une autre. Ce sont les conneries typiques qui suivent : « Oh, merde, je me suis fait choper ! » Je suis désolé, Bébé, c’était un accident ; ça ne voulait rien dire ; on peut arranger ça.


			Et peut-être qu’on pourrait arranger les choses, mais si c’était le cas, alors quoi ? Je passerais les prochains mois à ne pas me sentir en sécurité, à me demander ce qu’il fait quand je ne suis pas à la maison ou s’il m’est fidèle quand je rends visite à ma famille à Los Angeles. Je peux déjà voir comment cela se passerait, et ce ne serait certainement pas bon pour moi. Je ne me sentirais pas bien dans ma peau si je me remettais avec Joey après l’avoir surpris de cette manière. Je suppose que maintenant, au moins, je sais exactement où sont mes limites.


			Je suis soulagée, en quelque sorte, quand le nom de mon frère apparaît sur l’écran au lieu de celui de Joey.


			— Salut.


			Je le mets sur haut-parleur et m’affale sur le canapé.


			— Comment vas-tu ce matin ? Tout s’est bien passé la nuit dernière ?


			L’inquiétude de RJ est aussi attachante qu’agaçante avec zéro caféine dans mon système nerveux.


			— Bien.


			C’est un mensonge, mais la vérité me vaudrait une session entière de thérapie, donc nous allons en rester là.


			— Tu avais raison pour le système de fermeture, mais j’ai réussi. Le type en face a cru que j’essayais d’entrer par effraction.


			— Quel type ?


			— Euh…, Musclor ?


			Je n’ai pas fait attention au numéro de l’appartement hier soir, et je suis trop paresseuse pour bouger et vérifier.


			— La plupart des gens là-haut restent entre eux, mais si l’un d’eux te pose un problème, dis-le-moi, et je m’en occuperai.


			— C’est bon. Je faisais du bruit parce que j’ai mal tapé le code au début.


			Je laisse de côté la partie où le type m’a insultée et est entré par effraction ce matin parce que je n’ai vraiment pas besoin que mon frère frappe à sa porte et fasse une scène.


			— Et ce connard d’ex ? A-t-il essayé de te contacter ?


			Seulement un million de fois.


			— Il a envoyé des messages. Je n’ai pas répondu.


			Je change de sujet parce que je sens mes yeux se remplir de larmes stupides.


			— Où sont l’épicerie et le café les plus proches d’ici ?


			Si j’utilise Uber Eats, je pourrais éviter de quitter l’appartement jusqu’à lundi matin, mais ce serait un gaspillage des fonds limités dont je dispose actuellement.


			— Il y a un café au premier étage, et l’épicerie est en bas de la rue. Désolé, il n’y a rien dans le penthouse, mais tu peux utiliser la livraison en ligne. Le concierge te montera tout.


			— Il n’y a pas des honoraires en plus pour ça ? Puis ça ne sert pas à grand-chose de remplir le frigo alors que je déménagerai dès que j’aurai trouvé un nouvel appartement.


			— Tu n’as pas besoin de trouver un autre endroit où vivre, Stevie. J’ai déjà réglé la question avec la direction et expliqué la situation.


			— Tu es sûr ?


			Même si je ne veux pas mendier auprès de mon frère, ne pas avoir à chercher un autre appartement ou à payer le loyer toute seule réduirait mon angoisse.


			— Positif. J’assure tes arrières, Stevie. Et ne t’inquiète pas pour les frais de livraison de l’épicerie. Ma carte est déjà dans leur fichier. Je t’enverrai mon identifiant et mon mot de passe ; comme ça, tu pourras commander ce dont tu as besoin.


			— Tu fais plus qu’assez en me donnant un endroit où loger, et tu m’as déjà aidé pour les meubles et tout ça ; tu n’as pas besoin de payer pour mes courses aussi.


			Je me sens mal d’avoir vingt-quatre ans et de ne pas être autonome, d’autant plus que RJ gagne des millions depuis l’âge de vingt ans. Être fraîchement diplômée signifie que je vais être à découvert jusqu’à la première paie de mon tout premier emploi. Le bon côté des choses, c’est que le salaire et les avantages sont vraiment excellents ; le mauvais côté, c’est que je travaille dans la même clinique que mon ex infidèle.


			— Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour l’argent alors que tu n’as même pas encore commencé ton travail. Laisse-moi t’aider. Je peux me permettre de m’occuper de ma famille, alors donne-moi la chance de le faire.


			Il a raison puisqu’il gagne onze millions par an. Accumuler un découvert sur ma carte de crédit est un stress supplémentaire dont je n’ai pas besoin en plus de tout le reste, alors j’accepte. Il est ironique de constater que sa célébrité et son argent sont à la fois une bénédiction et une malédiction à bien des égards.


			 


			***


			Le reste du week-end se déroule dans un flou de messages écrits et vocaux de Joey, qui restent sans réponse, dans une avalanche de pots de Ben & Jerry’s – grâce à l’épicerie en ligne –, et avec plusieurs boîtes de mouchoirs. Dimanche soir, ma deuxième valise n’est toujours pas revenue de son voyage en Alaska, mais j’ai commandé un tas de vêtements en livraison express – grâce à la carte de crédit de mon frère – pour ne pas avoir à commencer mon nouveau travail nue.


			Le lundi matin, j’ai l’estomac noué en m’habillant pour le travail. Je prépare des en-cas même si je suis trop nerveuse pour manger, je me verse une tasse de café à emporter et je m’assure d’avoir ma carte d’accès avant de mettre mes chaussures. Un journal est posé devant ma porte quand je l’ouvre, ce qui semble étrange, mais je le lance dans mon appartement. Peut-être que c’est gratuit ou quelque chose comme ça.


			Alors que je ferme la porte derrière moi, celle d’en face s’ouvre, et mon crétin de voisin en sort. Comme lors de notre première rencontre, il ne porte qu’un caleçon. Cette fois, c’est un imprimé à carreaux noir et blanc. Un ensemble de drapeaux se croise au-dessus de son paquet avec les mots LIGNE D’ARRIVÉE juste au-dessus de son sexe. C’est physiquement impossible de ne pas regarder son entrejambe. Je me force à lever les yeux, les laissant traîner lentement sur ses abdominaux ridiculement sculptés jusqu’à son visage fâcheusement attirant.


			Il s’arrête quand il me remarque, ses yeux parcourant mon legging décontracté et mon polo uni dans ce qui ressemble beaucoup à un jugement silencieux. C’est probablement de la même façon que je l’ai jugé, mais avec moins de bave et plus de dédain. Quand il atteint mon sac à dos, ses lèvres se retroussent en un rictus dégoûté.


			— Tu es étudiante ? dit-il comme si c’était une sorte de maladie horrible.


			J’arque un sourcil et ajuste la sangle d’un air gêné. Je pourrais investir dans un tote bag ou quelque chose comme ça, mais les sacs à dos répartissent mieux le poids et ne provoquent pas de désalignement des épaules.


			— Bonjour à toi aussi.


			Je me dirige vers les ascenseurs sans même un second regard dans sa direction. Quel connard !


			Je suis reconnaissante quand les portes s’ouvrent presque immédiatement. Je me rue à l’intérieur, appuie sur le bouton du hall d’entrée et me bats avec moi-même pour ne pas vérifier s’il est toujours là. Je perds la bataille une demi-seconde avant que les portes ne se referment complètement. Il est en train de se gratter l’espace entre son nombril et l’élastique de son caleçon. Je roule les yeux et pousse un soupir de soulagement quand l’ascenseur commence sa descente.


			Je me demande quel est le problème de ce type. Bien sûr, j’ai fait beaucoup de bruit cette première nuit, mais je ne pense pas que cela justifie son dédain continu. Peu importe ! Ce n’est pas comme si je devais être amie avec lui. Je n’ai même pas besoin de lui adresser la parole.


			Le trajet en bus jusqu’à mon nouveau travail se déroule sans incident. La clinique est située à l’extrémité du campus. Ils ont ouvert un tout nouveau centre, qui a nécessité une embauche massive en partie à cause de la nouvelle équipe d’expansion à Seattle. Mettez une équipe de hockey dans une ville, et tout à coup, des centaines d’étudiants veulent devenir des sportifs professionnels et font leur maximum pour y arriver.


			J’aurais pu profiter des relations de mon frère et obtenir un poste dans l’une des cliniques qui travaillent directement avec les équipes professionnelles, mais je voulais décrocher ce poste grâce à mon propre mérite, pas grâce au nom de mon frère.


			Je suis titulaire d’une maîtrise en kinésithérapie avec une spécialisation en rééducation sportive, et j’ai obtenu mon diplôme en étant première de ma classe. Cela ainsi que la recommandation élogieuse de mes professeurs et mon stage en clinique, de même que mes compétences en matière d’entretiens professionnels, m’ont permis d’obtenir le poste. Et je n’ai pas eu besoin de mon frère pour réussir.


			Me voici donc, le premier jour de mon nouveau travail, priant pour ne pas tomber sur Joey et finir en larmes. L’avantage de commencer deux mois après lui, c’est qu’il ne fera pas partie de ma journée d’orientation. En plus, la clinique est gigantesque : le personnel compte plus de cent personnes, dont des kinésithérapeutes, des massothérapeutes, des acupuncteurs, des chiropraticiens et même un médecin, ainsi qu’une équipe d’entraîneurs personnels – c’est pour cela que Joey a été engagé. J’espère que la taille de la clinique fait que je ne le croiserai pas souvent – mieux encore, pas du tout – puisque je suis avec l’équipe de kinésithérapie.


			J’ai environ vingt-cinq minutes d’avance, alors je signe, récupère un dossier d’inscription et m’assieds sur l’un des nombreux sièges vides de l’amphithéâtre. C’est étrange d’être dans une université en n’ayant plus le statut d’étudiante.


			Les sièges autour de moi se remplissent de corps nerveux tandis que je remplis les formulaires. Je ne suis pas nécessairement introvertie, mais les situations nouvelles, où je ne connais personne, à part mon ex infidèle, me rendent nerveuse.


			Deux femmes qui semblent avoir à peu près mon âge occupent les sièges vides à côté de moi. L’une d’elles est grande et svelte, avec une pixie cut, et l’autre est petite et athlétique, avec des cheveux longs attachés en queue de cheval. Nous échangeons des bonjours et nos noms pendant qu’elles s’installent. La petite svelte s’appelle Jules, et l’athlétique, Pattie. Apparemment, elles sont cousines.


			Mon téléphone vibre sur mon bureau avec de nouveaux messages, mais je l’ignore. RJ m’en a envoyé un ce matin pour me souhaiter bonne chance, tout comme ma mère et mon frère, Kyle. Je glisse l’appareil dans mon sac pour qu’il ne soit pas une distraction, mais avant de le faire, j’aperçois le nouveau nom que j’ai donné au contact de Joey : Trouduc. Son message le plus récent, envoyé il y a quelques secondes, indique : « Lève la tête. »


			La dernière chose dont j’ai besoin ou envie ce matin, c’est de voir sa tête de connard. Je ne lève pas les yeux. À la place, je feuillette distraitement le livret d’inscription.


			— Salut, Stevie ! chuchote Joey depuis le bout de la rangée.


			— Putain de merde ! marmonné-je.


			— Tu connais ce type ? demande Pattie à voix basse.


			— Malheureusement, oui.


			Je garde la tête baissée, déterminée à ne manifester aucun signe qui lui ferait croire qu’il a la moindre chance de regagner mes faveurs. Jamais.


			— Psst, Stevie !


			Sa voix est plus proche maintenant, comme s’il était juste à côté de mon oreille. Je jette un coup d’œil à Pattie et articule : est-ce qu’il est derrière moi ? Elle acquiesce.


			La petite femme musclée sur l’estrade regarde derrière moi, en faisant la moue.


			— Monsieur Smuck, avez-vous besoin d’une remise à niveau ? C’est pour ça que vous nous honorez de votre présence ?


			Oui, le nom de famille de Joey est Smuck. L’ironie est difficile à ignorer.


			Chaque personne dans la pièce le regarde maintenant, et je suis une cible facile pour sa réponse, quelle qu’elle soit. Je peux sentir la chaleur parcourir mes joues.


			Sa main, celle qui giflait le cul nu d’une autre que moi, se pose sur mon épaule.


			— Je dis juste bonjour à ma…


			L’embarras se mêle à l’incrédulité et à la rage. Je baisse mon bras, le poignarde dans le tibia avec mon stylo. Il n’a fait qu’étouffer un gémissement, ce qui est tout à son honneur, terminant par une toux et un « amie ».


			Un silence de mort se répand dans la salle. J’ai envie de me fondre au sol et de disparaître.


			— Gardez vos discussions amicales en dehors des heures de travail, monsieur Smuck.


			— Oui, m’dame. Désolé, m’dame.


			Il baisse la voix et murmure :


			— Tu ne pourras pas m’éviter éternellement.


			Puis il se traîne le long de la rangée et sort de la pièce en boitant légèrement.


			Une fois qu’il est parti, la personne chargée de la journée d’orientation se met au travail comme si l’interruption n’avait jamais eu lieu. Et par « travail », je parle d’exercices briseurs de glace. C’est comme si on était de retour au lycée avec les jeux qu’elle sort. Je me sens presque mal pour elle vu le manque total d’enthousiasme de chacun face à son excitation.


			Elle demande à l’une des nouvelles recrues du premier rang de tirer une carte d’un chapeau. Nous sommes censés crier la première chose qui nous vient à l’esprit après qu’elle a été lue à haute voix. Ceux qui obtiennent des réponses identiques se retrouvent à travailler en groupe pour le reste de la journée.


			— Quel est l’aliment qui est absolument à proscrire lors d’un premier rendez-vous ? demande le pauvre type qui se retrouve à poser la question à la salle.


			Plusieurs personnes crient : « L’ail ! » ou « Les oignons ! ». Je crie, beaucoup plus fort que nécessaire :


			— Bratwurst !


			Au même moment, Pattie, à côté de moi, crie :


			— Hot dog !


			 Jules enchaîne avec :


			— Pénis ! Je veux dire « banane » !


			Tout à coup, je ne suis plus la personne la plus embarrassée de la pièce, et je crois que j’ai trouvé ma bande.


		




		

			Chapitre 4


			Défi des sous-vêtements.


			 


			Stevie


			Après la journée d’orientation, Pattie et Jules m’invitent à dîner, mais je suis censée aller chez mon frère pour fêter l’après-anniversaire et mon nouvel emploi, alors je leur propose de remettre ça. Je les rejoins néanmoins pour boire un verre, puisque nous avons terminé les activités de la journée d’orientation plus tôt que prévu. C’est agréable d’avoir déjà des amies, surtout que Joey travaille ici et qu’il veut apparemment être mon ombre, vu le nombre de fois où je l’ai croisé aujourd’hui.


			Ma belle-sœur, Lainey, vient me chercher au pub en rentrant chez elle.


			Kody, mon neveu, attaché dans son siège auto, babille en tapant deux palets de hockey tout mous l’un contre l’autre.


			— Evie ! crie-t-il quand j’entre dans le SUV.


			Je me tortille sur le siège passager et lui chatouille le pied, auquel il manque une chaussure.


			— Salut, bonhomme ! Je n’arrive pas à croire que tu aies autant grandi !


			Je fais un câlin à Lainey.


			— Merci d’être venue jusqu’ici me chercher.


			— Pas de problème. On était déjà en train de faire des courses, et comme ça, tu n’auras pas à prendre le bus.


			Lainey plisse le nez. Elle n’est pas fan des transports en commun, non pas parce qu’elle se croit au-dessus de ça, mais parce qu’elle a une aversion pour la foule et les espaces confinés.


			Elle me demande comment s’est passé mon premier jour de travail et si j’ai rencontré l’abruti dont on ne doit pas dire le nom. Je contourne les parties inconfortables de cette conversation, surtout parce que le sujet me donne envie de pleurer.


			Une fois que nous sommes arrivés chez mon frère, je joue avec Kody pendant que Lainey prépare son dîner. Quand c’est prêt, je l’installe dans sa chaise haute et le regarde mettre de la nourriture dans sa jolie petite bouche.


			Lainey commence à parler de l’entraînement d’avant-saison, parce que c’est un sujet neutre et que c’est là où RJ se trouve en ce moment. Elle n’arrête pas d’essayer de me convaincre de venir à la patinoire avec elle, et même si j’aime mon frère et que je suis en fait une fan de hockey, j’ai tendance à éviter d’assister à ses matchs.


			J’ai eu des problèmes dans le passé avec des gens qui se servaient de moi pour approcher mon frère. Faire partie d’une toute nouvelle équipe d’expansion dans une ville comme Seattle n’est pas une mince affaire, alors c’est plus facile si je me suis déjà fait mes propres amis et si l’excitation du début de la saison est retombée avant d’envisager d’aller aux matchs. J’aime mon frère, et je ne lui reproche pas son succès, mais cela peut être difficile à gérer, et parfois, je succombe au syndrome d’infériorité de la petite sœur.


			Lainey me lance un regard espiègle.


			— La plupart des coéquipiers de RJ sont très gentils. Je sais que tu n’es pas encore prête à recommencer les rencontres, mais certains ont probablement presque ton âge et sont célibataires.


			— Merci, mais je n’ai aucun intérêt à sortir avec l’un de ces gars.


			— Sortir avec quels gars ?


			RJ apparaît dans la cuisine, il vient juste d’arriver à la maison.


			— Ceux de ton équipe, ajouté-je.


			RJ arque un sourcil.


			— Aucune chance qu’un de ces gars sorte avec toi de toute façon !


			— RJ !


			Lainey frappe sa spatule sur le comptoir, à quelques centimètres du bout des doigts de mon frère.


			Mon frère lève les deux mains en l’air.


			— Holà, holà, je ne veux pas dire que tu n’es pas attirante, Stevie ! Au contraire, tu es trop attirante.


			— Mais qu’est-ce que ça veut dire ?


			Je ne suis pas une fille facile et je ne l’ai jamais été. Je m’attache émotionnellement rapidement, ce qui n’est pas idéal, alors je ne me jette pas tout de suite dans le lit d’un mec, pour éviter d’aggraver mon cas si ça ne marche pas.


			RJ m’entoure de ses bras par-derrière dans un gros câlin.


			— Tu as les fossettes des Bowman, Stevie. Elles sont fatales pour le sexe opposé. N’est-ce pas, Lainey ?


			Elle acquiesce d’un air sombre.


			— Les fossettes sont irrésistibles. Je pense que ce que ton frère essaie de dire, même si c’est maladroit, c’est que tu es magnifique et qu’il dégainerait la carte du grand frère avec n’importe quel coéquipier qui essaierait de sortir avec toi.


			Heureusement, personne ne mentionne de rendez-vous, ou les coéquipiers de RJ comme des options viables pour le reste de la soirée. RJ me gâte avec des cadeaux d’anniversaire inutiles et extravagants et mon gâteau préféré, mais le meilleur moment de ma soirée est quand ils me laissent me charger de mettre Kody au lit.


			Il est tard quand mon frère me ramène au penthouse.


			— Tu veux que je t’aide à récupérer l’argent du loyer auprès de Face de cul ? demande-t-il.


			Chaque fois qu’il fait référence à Joey, c’est avec une autre insulte créative.


			— Je peux m’en occuper, dis-je, un sourire faux aux lèvres.


			— Je sais que tu peux, Stevie, mais tu ne devrais pas avoir à le faire. Je déteste vraiment que tu traverses ça. Tu peux venir à la maison avec nous pour ne pas être seule.


			— Euh…, c’est gentil, mais ce n’est probablement pas quelque chose que tu devrais suggérer sans consulter Lainey d’abord.


			— On en a déjà discuté. Le pool house pourrait facilement être converti en un appartement séparé, aussi, tu aurais ton propre espace.


			L’idée de ne pas être seule est séduisante, mais la nouvelle maison de RJ est à quarante bonnes minutes de route de la clinique, et je n’ai pas de voiture ; je ne veux pas non plus que mon frère m’en achète une.


			— Aussi sympa que soit l’offre, RJ, vous êtes de jeunes mariés. Je comprends que vous avez un bébé et que vous vivez ensemble depuis un an déjà, mais Lainey a mentionné le fait que vous cherchiez à donner un frère ou une sœur à Kody, et je préférerais vraiment ne pas être dans les parages pendant que vous travaillez là-dessus.


			— Ce n’est pas comme si on allait le faire sur la table de la salle à manger.


			— Ce n’est pas le sujet, et merci pour la vision d’horreur. Puis le penthouse est proche de mon travail. À moins que quelque chose ait changé et que je doive trouver un autre endroit où loger ?


			Cette pensée me fait soudainement paniquer.


			Malgré mon dégoût pour son voisin et ses sous-vêtements ridicules, je préfère m’occuper de ça plutôt que de chercher un appartement. Et ça signifierait devoir me confronter à Joey au sujet du loyer que j’ai payé d’avance. Je finirai par m’en occuper, mais j’aimerais bien avoir quelques semaines de préparation mentale avant d’avoir à m’en charger.


			— Rien n’a changé. L’appartement est à toi pour la saison.


			— D’accord, super ! Je peux te payer un loyer ou quelque chose d’autre ?


			— Absolument pas. Ça fait partie de mon contrat, et il serait vide sinon, donc tu peux y loger gratuitement.


			Il s’arrête devant l’immeuble, se gare et allume les feux de circulation.


			— Tu veux que je te raccompagne ?


			— Ça va, mais merci.


			Je lui fais un câlin.


			— Merci pour le dîner, et pour le logement haut de gamme, dis-je en montrant de la tête l’immeuble en sortant.


			— Pas de problème, Stevie. Et si tu changes d’avis et que tu as besoin de mon aide avec ce connard, fais-le-moi savoir. Je serai heureux de le faire chier dans son pantalon pour toi.


			— Je sais, et j’apprécie.


			J’utilise ma carte pour entrer dans le bâtiment, puis à nouveau pour prendre l’ascenseur, les bras chargés de sacs de cadeaux alors que je monte à l’étage supérieur. J’aime mon frère et je sais qu’il a l’impression de devoir prendre le relais et de jouer le rôle du père, car nous avons perdu le nôtre il y a quelques années. La plupart du temps, j’ai besoin de RJ mon frère, pas de RJ le pseudo-père, mais je ne sais pas comment le lui dire sans le blesser.


			L’ascenseur sonne lorsque j’arrive au penthouse, et les portes s’ouvrent alors qu’une femme sort de l’appartement de Crétin. Sa robe noire la moule comme une seconde peau et ne couvre pas grand-chose. Ses longs cheveux noirs sont ébouriffés, et ses joues, rouges. On dirait qu’elle a pris le train de l’orgasme très récemment. Bien sûr, mon voisin est ce gars. Je parie que c’est un cliché ambulant, beau parleur et coureur de mannequins.


			— Oh ! Tu peux retenir l’ascenseur pour moi ? me hèle-t-elle en traversant le hall.


			Je ne sais pas pourquoi je devrais retenir l’ascenseur pour elle, puisqu’il y a si peu de gens qui l’utilisent, mais je souris, dis : « Bien sûr », et garde une main sur la porte pour l’empêcher de se fermer.


			— Merci !


			Je sors de l’ascenseur tandis qu’elle me frôle, sans perdre son sourire dépourvu de rouge à lèvres.


			— J’espère que tu as passé une aussi bonne nuit que moi !


			Elle me fait un clin d’œil alors que les portes se ferment.


			Je lance un doigt d’honneur mental à la porte de mon voisin, irritée que, malgré son horrible personnalité, il ait une vie sexuelle débordante, et avec quelqu’un qui ressemble à un mannequin qui plus est. Je me console en imaginant qu’il a un micropénis, même si elle avait l’air bien trop heureuse pour que ce soit un tant soit peu vrai.


			 


			***


			Au cours de la semaine qui suit, plusieurs femmes se succèdent dans l’appartement de Crétin. Je le croise aussi deux fois de plus le matin. Enfin, le « croiser » n’est probablement pas la bonne expression. Il se trouve qu’au moment où je pars travailler, il apparaît comme par hasard dans ses étranges caleçons. On dirait qu’il affiche ainsi ostensiblement qu’il a plusieurs femmes différentes qui aiment se servir de son manche. Du moins, c’est ce que je suppose. Nous n’échangeons rien de plus que des regards furtifs, alors je ne fais que spéculer.


			Cela fait deux semaines que je vis dans le penthouse. Je pense avoir compris son emploi du temps. La même blonde est venue chez lui deux mercredis de suite, donc elle doit être son coup du milieu de semaine. Un après-midi, je suis devant la porte, en train de feuilleter le courrier, quand j’entends la voix d’une femme dans le hall. Alors je jette un coup d’œil par le judas.


			Je ne vois pas l’abruti, mais une autre femme, celle-ci, petite et brune, se dirige vers l’ascenseur, téléphone à la main, en attendant que les portes s’ouvrent. Cela m’énerve de voir que ce trou du cul baise qui il veut, quand il veut, et qu’aucune de ces femmes ne semble s’en soucier. Peut-être qu’il les paie. Ce serait logique. Il a l’air trop con pour avoir des plans cul sans les dédommager d’une manière ou d’une autre.


			Nous tombons dans une sorte de routine au cours de la semaine qui suit. Il va chercher son journal du matin le mardi et le jeudi, exactement à l’heure à laquelle je pars au travail, toujours en caleçon. Le mercredi et le vendredi, il est déjà parti quand je sors – les jours où je suis en retard.


			Le mardi suivant, j’attends donc, l’œil collé au judas, qu’il prenne le journal, pour voir si c’est une coïncidence ou non. Les minutes passent, et sa porte reste fermée, du moins, jusqu’à ce que j’ouvre la mienne. Je ne sors pas, cependant. Au lieu de cela, je la laisse se refermer alors que la sienne s’ouvre, révélant son corps ridiculement tonique enveloppé dans un caleçon excentrique.


			Qu’est-ce qu’il se passe avec ce gars et ses sous-vêtements ?


			Il jette un coup d’œil dans la direction de mon appartement, fronce les sourcils en ramassant son journal. Il met du temps à disparaître derrière sa porte.


			Aujourd’hui, j’ai décidé de passer au niveau supérieur de ce jeu, parce qu’il est évident que nous y jouons tous les deux. Je ne sais pas exactement quel est le but, à part que ce type semble être un exhibitionniste et un playboy complet. Normalement, je suis déjà habillée pour le travail à cette heure-ci, mais aujourd’hui, je vais jusqu’à enfiler un short – le genre qui couvre à peine mes fesses – et ma brassière de sport. Puis j’attends avant de terminer de m’habiller.


			En tant que kinésithérapeute, je reste en bonne forme. J’ai des courbes, mais je suis musclée. Les femmes squelettiques sont très bien dans les magazines, moi, j’assume chacune de mes courbes.


			Il ouvre la porte à 7 h 3 comme toujours – à part la fois où il l’a ouverte à 7 h 5 parce que j’avais attendu jusque-là –, alors j’ouvre la mienne. Son caleçon est un imprimé hawaïen.


			Son regard se tourne vers moi, et son sourire satisfait apparaît sur son visage. C’est ridiculement gratifiant de voir ses yeux presque sortir de leurs orbites. Je me tords légèrement pour lui donner une vue arrière et me penche en avant pour récupérer mon journal. C’est une tentative flagrante de le narguer de la même façon qu’il m’a narguée, et vu la façon dont il reste bouche bée, ça marche bien.


			Je lui lance un sourire condescendant.


			— Joli slip !


			Et puis je retourne à la sécurité de mon appartement et presse mon œil sur le judas pour voir sa réaction.


			Il est toujours là, bouche bée. Il passe une main sur sa poitrine et se réarrange avant de se pencher lentement pour attraper son propre journal, les yeux toujours rivés sur ma porte fermée. Il dit quelque chose que je n’entends pas en regardant une fois de plus par-dessus son épaule avant de disparaître.


			— Adieu, la fille qui ne fait bander personne !


			Pour la première fois depuis que j’ai commencé mon nouveau travail, je me prépare avec le sourire.
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